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Trois échos du château de la Wasenbourg 

Niederbronn 
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1- Echo de la famille Matthis1
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Quatuor de la fratrie Matthis qui pose au sein de la 
Wasenbourg. Les protagonistes se ressemblent tous sur 
la photo : air de famille, tenue, béret, moustache... 
Probablement les jumeaux Albert et Adolphe, adossés à 
l'arbre et les bras croisés, et Charles à gauche, les mains 
dans les poches, debout en costume clair. 
 Le 4

e 
? Peut-être Frédéric, frère aîné de Charles et autre 

demi-frère des jumeaux. 

Fonds Matthis de la BNUS (Bibliothèque Nationale Universitaire  
de Strasbourg). Album « D'Waseburri im Morjerot » dédié par 
Albert Matthis à Charles Matthis en 1900 

é le 1
er novembre 1851 à Gerstheim, Charles 

Matthis acquiert une grande renommée dans 
les Vosges du Nord grâce à son investissement dans 
le domaine de l'histoire locale, par sa contribution à 
la création du Syndicat d'initiative du lieu et par son 
parcours hôtelier atypique. Il meurt le 1

er janvier 
1925 à Niederbronn (à un jour près, 130 années 
après Jean III de Dietrich, autre figure marquante du 
canton). Sa tombe est visible au cimetière communal 
de Niederbronn. Tournons-nous vers son père 
Frédéric : veuf avec quatre enfants (dont Charles), il 
se remarie en 1866 avec Ida Sievert. Trois autres 
enfants naissent de cette union : Ida Caroline et, le 
27 décembre 1874, les jumeaux : Albert et Adolphe. 
Ces derniers qui vivent essentiellement à Strasbourg 
vont se distinguer par leurs publications de poésie 
dialectale. Un âge d'or de regain de la culture 
alsacienne dans une période où l'Alsace est 
redevenue allemande. Dans le cercle des poètes, des 
plasticiens tels Charles Spindler (qui a œuvré pour 
Albert Eugène Louis de Dietrich à la Leonardsau), Léo 
Schnug, Lothar von Seebach, Gustave Stoskopf, 
Henri Loux (qui a vécu une partie de sa jeunesse à 
Sessenheim et dessiné les scènes de village qu'on 
retrouve dans le service ''Obernai''), le dadaïste Jean 
Hans Arp. L'artiste Marie Eusèbe Richard Brunck de 
Freundeck, né à Paris en 1899, en famille par alliance 
avec la fille de Bernard Frédéric de Turckheim et de 
Lili Schoenemann, est également sollicité pour les 
illustrations de leurs textes. 

Lorsque leur père décède, Charles, Albert et 
Adolphe semblent faire progressivement plus ample 
connaissance et les rapports entre les jumeaux et 
leur demi-frère deviennent au fur et à mesure très 
chaleureux et cordiaux. Les poètes aiment retrouver 
leur famille accueillante, l'ambiance de l'hôtel et des 
lieux enchanteurs des Vosges du Nord. Ils y passent 
donc des vacances d'été, voire des périodes de 
convalescence, des fêtes de Noël, participent à des 
fiançailles, mariages ou baptêmes... Autant de 
moments appréciables qui les inspirent dans leurs 
écrits. Charles représente le grand frère, un père, 
voire un ''repère'' vu la différence d'âge (vingt-
trois ans d'écart). Il exerce une influence certaine 
sur la commune de Niederbronn et n'hésite pas à 
faire publier quelques-uns des  textes en prose ou 
écrits poétiques d’Albert et d’Adolphe dans le 
Niederbronner Kantonalblatt (périodique qui a paru 
durant deux décennies, entre octobre 1897 et 
février 1916). 

N 
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 La Wasenbourg, le fameux château sur les 
hauteurs de Niederbronn, et la colline du Wasenberg, 
se révèlent être une grande source d'inspiration 
lyrique, notamment pour Albert. Charles Matthis avait 
procédé à des fouilles en 1887 et y avait découvert en 
particulier les vestiges d'un temple dédié à Mercure. 
Treize ans après, en 1900, Albert (25 ans) concocte 
un album privé dédié à Charles : D'Waseburri im 
Morjerot. La Wasenbourg à l'aube ; 
la photo en tête de ce chapitre en 
est issue. La faune, la flore... et les 
Romains y sont évoqués ! En 1901, le 
poème est publié officiellement dans 
 Ziwwelbaamholz (Bois d'oignon), en 
1937 dans Fülefüte (Colchiques), en 
1958 dans Bissali (Pissenlit).  

Wyhnaachte am Waseberri (Noël 
au Wasenberg) paraît en décembre 
1902 ; il s'agit d'un texte en prose 
d'Albert, imprimé à la page 3 du 
Niederbronner Kantonalblatt n° 63 
et retrouvé collé pages 172-173 d'un 
cahier du Fonds Matthis – BNU de 
Strasbourg. 

Entre les deux publications, en 1901, écriture de 
E Naacht uff’m Waseberri (une nuit sur le Wasenberg). 
Ce poème noté à l'encre noire dormait dans la chemise 
des manuscrits d'Albert du Fonds Matthis – BNU de 
Strasbourg (partie D’ Mooler vum St. Claus). Il porte la 
pagination 146. Son ton est empreint de grande 
mélancolie, voire de nostalgie, malgré les 26 ans de son 
auteur. Le texte est reproduit ci-après. 

Une fresque du parc de l'hôtel Matthis représentant la Wasenbourg 

Façade et cour de l'hôtel Matthis (de nos jours, Centre 
de rééducation fonctionnelle, en face de l'actuel Parc 
du Casino). 

 
Extraits de cartes  
postales  
du début XXes. 
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Albert décède en juin 1930 (à l'âge de 55 ans). 
Adolphe en mars 1944 (à 69 ans, d'un cancer des 

poumons, huit mois avant la libération de Strasbourg). 
Ils sont enterrés au cimetière Saint-Gall à Strasbourg. 

Portraits des deux frères 
par leur nièce Léonie MATTHIS. 

(Peinture à l'huile). 
Extraits des toiles suspendues 

aux murs de leur "Stub" 
et reproduites dans "Fülefüte". 

 
Adolphe    Albert 
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Je vous propose l'une de mes 
traductions qui tient compte de la 
structure originelle, à savoir l'alternance 
des vers ennéasyllabiques (9 pieds) et 
octosyllabiques (8 pieds), les rimes croi-
sées, tout en préservant les sonorités et 
le sens. S'approcher au plus près du 
texte de base, sans en altérer la poésie, 
tenter d’éviter les lourdeurs d'une 
traduction littérale. Sachant que rien 
ne remplacera évidemment l'original 
en dialecte ! A lire à voix haute, en 
« surfant » d'un vers à l'autre... 

Une nuit au Wasenberg 

Immense silence et nul brin d'air 

Ne s’immisce dans la hêtraie, 

Seul le hibou de ses yeux éclair’ 

Le calme, par-delà les haies. 

Le roc, froid, droit telle une pierre 

Tombale, dort, toujours d'aplomb ; 

Y repos’ des liens de ma vie d’hier, 

D’heures, de jours ici ; au fond 

Il lacère l’âme en y dressant 

La blessure du temps passé : 

Il ne reviendra plus ce printemps ! 

Mais s’éveille en moi la beauté 

D’un rêve d’autrefois où j’entends 

En forêt, le ruisseau de nuit 

Entonnant ses chants si coruscants, 

Doux ; j’en connais ses mélodies… 

Résonnant sur l'ombre des hêtres, 

Repos sacré y demeurant, 

Paix en cette nuit d’été, en quêt' 

D’ la vieil’ lune au regard clément. 
 

 Autre inspiration locale :  

E' Schlittebardhie vun Niederbrunn in’s 
Jäjerdhaal am 26 Dezember 1896 : le 
poème en 18 strophes n'est pas inédit 
puisqu'il a été repris en 1901 dans le 
fameux ouvrage Ziwwelbaamholz, pages 
39 à 49. Par contre, les deux photos sur 
la colline du Windstein où se trouvent 
deux autres ruines de châteaux ainsi que 
le cliché pris devant un restaurant du 
Jaegerthal proviennent d'un album du 
Fonds Matthis de la BNU de Strasbourg, 
édité à seulement 25 exemplaires et 
réservé aux proches, comme souvenir 
de cette « virée » en traîneau du 26 
décembre 1896 de Niederbronn à 
Jaegerthal.  

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Trois échos du château de la Wasenbourg 

27 
 

 

 
 
 
 

 
 

 

 
 
(Niederbronn, 1902) 

 
 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 
 
 
 
 
 

 
Une rue strasbourgeoise avec son pont surplombant l'Ill porte 

leur nom. L'édifice, le Pont des frères Matthis, a été inauguré en 
1976 par Pierre Pflimlin. La maison où ils ont logé durant deux 

décennies à partir de 1906 se situait 13-15 rue du Finkwiller 
(quartier Petite France), actuelle place Henri-Dunant 

où subsiste d'ailleurs une plaque commémorative  
sur l'immeuble N°13-15 

Photos EMH (2013) 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

 

 

 
 

 

   Pour honorer leur œuvre poétique, Albert 
et Adolphe ont obtenu, à titre posthume, le 
''Prix Nathan Katz du Patrimoine'' en 2005 
(deuxièmes lauréats de ce prix instauré en 
2004). Un hommage particulier leur a été rendu 
en 2006 lors des Rencontres Européennes de 
Littérature.  

 
 

 

 

 

 
 

 
 

En-tête d'un brouillon utilisé 
par Adolphe pour écrire le 
poème « In d' Wachtstub 
vun de Bumbié »  
 

Plaquette de 
baptême 

 
 Inédits de la chemise 
''Albert et Adolphe'' 

du Fonds Matthis 
BNU de Strasbourg 

La tombe de Charles Matthis, qui repose auprès 
de sa femme Mina au cimetière de Niederbronn, 

comporte une plaque de la Fédération des 
Hôtels, Restaurants et Débits d'Alsace et de 

Lorraine en reconnaissance à son gendre  
Auguste HUEBER qui a repris l'Hôtel  

Photos EMH (2013) 
 

Extraits issus d'une lettre d'Albert, malade à 
Strasbourg, à Adolphe (surnommé Dodo) qui 
séjourne à Niederbronn pour les fêtes de Noël. 
Strasbourg, 23 décembre 1894 

Fonds Matthis de la BNU de Strasbourg, 
correspondance inédite  

 

Charles et son épouse Mina née Würtz ont une fille prénommée 
Berthe. Cette dernière se marie avec Auguste Hueber et, à 

l'occasion du baptême de leur nouveau-né Pierre, le 29 décembre 
1912, Albert et Adolphe Matthis impriment une plaquette destinée 

aux convives, agrémentée d'un poème et de deux photos 
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BRION 1818 – Château de la Wasenbourg.  

Photo EMH (2011) 

 
Qui a gravé ce nom et cette date sur l'un des murs 

de la salle principale de la Wasenbourg ? Non pas 
Frédérique Brion mais probablement son neveu... 
Frédéric Brion !  

Avant de faire sa plus ample connaissance, il nous 
faut aborder des points méconnus et détails inédits sur 
la famille Brion, en mettant en exergue sa présence à 
Reichshoffen et Niederbronn. 

Préliminaires : Frédérique (Friederike) Brion, née 
à Niederroedern en 1751 ou 1752

2, arrive en 1760 à 
Sessenheim où son père est nommé pasteur. Léopold 
Friedrich Weyland3 lui présente son commensal Goethe, 
à l'automne 1770 (année où Marie-Antoinette transite 
par Strasbourg via Kehl, pour aller rejoindre le dauphin, 
futur Louis XVI, année où Jean III de Dietrich poursuit la 
construction du château de Reichshoffen et agrandit son 
empire industriel, année où son fils Philippe Frédéric de 
Dietrich se fiance à la bâloise Sybille Louise Ochs, sœur 
du futur chancelier de Bâle). Nous ne détaillons pas ici 
la célèbre idylle de jeunesse entre le futur « génie 
de Weimar » et « la fille du pasteur », passée aux 
cribles analytiques, anecdotiques, voire semi-fictionnels 
dans moult ouvrages français et allemands du XIXe au 
XXIes. Alors même que Jean III de Dietrich investit 
le Ban de la Roche4 (Steinthal), Goethe retrouve 
la maison paternelle à Francfort à l'été 1771 et c'est 
un autre ami de la mouvance « Sturm und Drang », 
Jakob Michael Reinhold Lenz, qui vient faire ses 
avances à Frédérique en 1772 ; en vain. En 1775, 
Goethe fait publier d'anciens poèmes qu'il avait écrits 
pour Frédérique dans la revue « Iris » (« Mailied », 
« Willkommen und Abschied »...) et se fiance briève-
ment avec la fille d'un banquier francfortois, Anne 
Elisabeth Schoenemann (Lili) qui, en 1778, s'unit à 
Bernard Frédéric de Turckheim (un membre du 
patriciat strasbourgeois, ami des De Dietrich). En 1779, 
Goethe refait un tour à Sessenheim. Parmi les « quatre 
demoiselles Brion », les deux aînées ont épousé des 
pasteurs qui officient en Allemagne. Les deux sœurs 
cadettes, Frédérique (Friderica Elisabeth) et Sophie 
(Jacobea Sophia), restent célibataires. Après la mort de 

leurs parents, elles vont aller vivre avec leur unique 
frère, Chrétien5, 24 ans, nommé pasteur en 1787, à 
Rothau, dans la seigneurie de Jean III de Dietrich ! Elles y 
demeurent durant la période révolutionnaire, côtoyant 
notamment les demoiselles de Berckheim (dont Octavie 
et Louise Amélie), Marie Cléophée de Franck (la belle-
sœur de Lili), Alexis Gloutier et Sybille de Dietrich.6 Alors 
que Chrétien est muté à Gries dès fin 1792, c’est son 
ami et beau-frère, Jonas Boeckel, qui le remplace et 
témoigne de sa bienveillance envers les deux sœurs. 
Celles-ci se lancent dans le négoce puis prennent une 
pensionnaire de Sessenheim sous leur protection.  
Apparaît aussi Jean Valentin Haas, ami de Jonas 
Boeckel, qui dès 1797 est amené à seconder Fritz de 
Dietrich, assurant notamment la direction provisoire des 
« fonderies de Reichshoffen » en 1799. A souligner enfin 
que l'un des cousins germains du trio Brion, ancien 
étudiant en droit de Strasbourg, est un allié de Philippe 
Frédéric de Dietrich et auteur d'ouvrages historiques, un 
autre est avocat auprès de membres de la noblesse 
alsacienne et responsable des archives de l'Ortenau. 
Dans les « parents proches » on distingue encore un 
conseiller intime de la Cour du margrave de Bade-
Durlach, un bailli de Sarrebrück, un receveur du baron 
Eckbrecht de Durckheim, un administrateur de mines de 
fer et propriétaire de forges... L'arrière grand-père 
maternel de Frédérique peut se targuer d'un blason : 
« Porte d'azur à un rosier de trois branches d’or fleuri de 
trois d’argent »7. 

 

 

 

 

 

 

 
Vœux adressés par Philippe Frédéric de Dietrich à Chrétien 

Brion, fin 1789 : « Monsieur Brion, ministre de la parole de Dieu. 
J'ai reçu avec plaisir et reconnaissance, Monsieur le ministre, 

le témoignage des vœux que vous avez formés pour moi à 
l'occasion du renouvellement de l'année. Je vous souhaite aussi 

de mon côté une bonne année tout ce qui peut contribuer à 
votre bonheur et à celui de votre famille, madame votre 

épouse. Ne doutez pas du sincère attachement de... »  

 Registre des « brouillons » de courriers des ADD
8
 

 
 
 

 

 

Philippe Frédéric de Dietrich témoigne de sa reconnaissance 
envers le citoyen Maximilien Samson Frédéric Schoell (cousin 

germain de Frédérique, Sophie et Chrétien Brion) dans son 
testament (7 février 1793, Besançon).

 
En effet, en janvier 1793, 

l'avocat et imprimeur Schoell avait défendu le maire en publiant 
un mémoire en sa faveur à Strasbourg : "Über Friedrich Dietrich, 

gewesener Maire von Strasburg, und seine Ankläger" (au sujet 
de l'ancien maire de Strasbourg et de ses accusateurs) –  ADD

9
 

2- Echo de la famille Brion 
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A gauche, le cousin germain des Brion,  

Maximilien Samson Frédéric Schoell  
(Portrait de Guérin. BNU de Strasbourg).  

A droite, le pasteur ami et beau-frère  
de Chrétien Brion : Jonas Boeckel, en 1791 

 (Miniature privée, Berne
10

) 
 

Nous voici désormais au XIXe s. En cette fin d'été 
1802, les deux filles Brion (âgées alors de 45 à 51 ans) 
sont appelées à assurer des tâches d'assistantes 
maternelles plus au Nord... Cette mutation peut 
s'expliquer par le départ de Rothau du pasteur Jonas 
Boeckel qui laisse sa place à Théophile Fuchs et rejoint 
Gertwiller en 1803.  

Autre élément déclencheur : la veuve Sybille de 
Dietrich quitte également son logement au Ban de la 
Roche. Elle a subi non seulement la perte de son fils 
benjamin Paul Emile en octobre 1799 à Hangenbieten 
(alors même qu'elle songeait confier son instruction à 
Jonas Boeckel !) mais aussi celle de son fils cadet 
Gustave Albert en décembre 1800 à Altona. A ces 
peines cruelles se rajoutent un projet de remariage 
avec Etienne Tardif de Pommeroux11 qui ne s'est 
pas concrétisé, des finances qui vont mal. Dans 
l'incapacité de faire face aux coûteuses réparations 
nécessaires à Rothau12, elle songe à se rapprocher de 
Jean Albert Frédéric (Fritz), son dernier fils en vie. Ainsi, 
à l'aube du nouveau siècle, envisage-t-elle l'achat de 
la maison de Madame Rémy à Reichshoffen : « Une 
propriété qui rapporte de quoi nourrir un cheval et deux 
vaches, des fruits délicieux en abondance, des légumes 
de même, une belle situation, des habitants qui me 
chérissent et m'en ont donné des preuves touchantes 
en 92. »13 Mais ce rêve va aussi à vau-l'eau et elle finit 
par prendre une location dans la capitale alsacienne 
tout en rendant visite à son fils, sa belle-fille Amélie 
et leurs enfants à Jaegerthal. 

REICHSHOFFEN & GRIES 

Sophie Brion se retrouve à Gries près de Haguenau, 
où elle seconde quotidiennement son frère Chrétien et 
son épouse Anne-Catherine14. La progéniture est 
conséquente : Caroline (1789), Chrétien Jacques (1790), 
Charles Frédéric (1791), Catherine Frédérique (1794, 
décédée en 1804), Emil (1795, décédé la même 
année), Henriette (1797), Jean Jacques (1799), Sophie 
Wilhelmine (1801, décédée peu après), Emile (1802, 
décédé en 1804). Se rajouteront Philippe Auguste 
(1804), Théodore (1805), Auguste (1806). La joie des 
naissances alterne avec la tristesse des décès. Sur 
les douze enfants, sept atteignent l'âge adulte. 
D'autres jeunes encore vont se retrouver sous la 
responsabilité de Sophie : en effet, lorsque la femme 

de Jonas Boeckel (Elisabeth née Schwartz) tombe 
malade, deux de ses filles migrent provisoirement à 
Gries chez celle qu'elles appellent « Tante Sophie ».15 

Quant à Frédérique, selon certains auteurs, elle 
quitte définitivement l'Alsace pour apporter son soutien 
à la famille de sa sœur Marie Salomé Marx (née en 
1747) qui habite à Diersbourg puis, à partir de 1805, 
à Meissenheim. D'autres biographes évoquent le rôle 
de gouvernante assuré par Frédérique auprès du 
notaire Feberey de Reichshoffen, alors jeune veuf et 
père ; fonction qu'elle aurait assumée jusqu'à ce qu'il se 
remarie. Pourtant la latitude des dates avancées varie 
et s'étale de 1804 à 1811 !  

Alors qu’en est-il et sur quoi se fonde cette 
assertion ? Penchons-nous sur cette hypothè-
se reichshoffenoise à l'appui de tous les indices 
récoltés : 

Carte d'Identité du notaire 

NOM : FEBEREY 

Prénom : Johann Philipp Christian August  
(nom d'usage Jean Philippe) 

Naissance : 3 décembre 1772 

Lieu de naissance : Zinswiller 

Religion : protestante 

Père : Joannes Feberey (Febreÿ), facteur de forges à Zinswiller 

Mère : Catharina Magdalena née Barth 

Parrains : 2 facteurs de forges à Jaegerthal, 1 facteur de forges 
à Niederbronn ! 

Marraine : son mari travaille lui aussi pour le « Baron von 
Dietrich »16  
(Il est évident que les de Dietrich connaissent la famille 
Feberey et que la présence de Jean Philippe Feberey à 
Reichshoffen n'est pas liée au hasard.) 

Profession(s) : militaire (pensionné), président de 
l'administration municipale17, commissaire du gouvernement. 
Notaire à Reichshoffen à partir du 14 septembre 1800 jusqu'à 
son décès en 1833 (étude notariale créée le 20 septembre 
1795, devenue vacante le 28 octobre 1799) 

Résidences : Zinswiller, Oberbronn, puis Reichshoffen 

Premier mariage : à 27 ans (le 30 pluviôse an VIII, soit le 19 
février 1800) à Niederbronn18 

Epouse 1 : Louise Sophie SCHROEDER, 26 ans, de Schillersdorf. 
Fille du Président du canton d'Ingwiller 

Enfants du premier mariage : 
- Wilhelmina Luisa (Guillemette Louise), née le 2 janvier 1801, 
un an après le mariage de ses parents19 
- Johanna Cleopha (Jeanne Cleophée), née le 11 juin 1803 20 
et décédée à l'aube de ses deux ans, le 13 mars 1805

21 

Début de veuvage : après juin 1803
22 

Remariage : le 4 mai 1804
23  

Epouse 2 : Madeleine Louise VENATOR  
(en parenté avec le pasteur Venator ?) 

Enfants du second mariage  
Julie Éléonore née le 29 avril 1805. Puis jusqu'en 1822 :  
Jules Albert, Emile, Marguerite Françoise, Emilie, Virginie, 
Jean Albert, Jean, Charles Camille André. Seules trois filles 
survivront à l'âge adulte. 
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Conclusion : 

 La période de veuvage s'étend forcément après 
la naissance de la deuxième fille jusqu'au remariage, 
donc entre le deuxième semestre 1803 et début 
mai 1804. C'est durant cette période que Frédérique 
serait présente si l'on se fie au témoignage écrit de 
Wilhelmina Luisa, la fille aînée. Mais il faut y mettre un 
bémol. En effet, les souvenirs lointains dont elle fait part 
sont notés durant sa vieillesse et datent d'une époque 
où elle avait tout au plus trois ans ! Sa mémoire est par 
conséquent forcément partielle, voire transformée. Elle 
évoque « les enfants », or elle n'avait alors qu'une sœur 
encore bébé. 

 Au vu des autres indices, on peut même 
émettre l'idée que Frédérique assiste déjà le couple à 
l'automne 1802 et qu'elle ne le quitte pas dès le 

remariage. Son aide pourrait être bienvenue avec le 
nombre d'enfants qui naissent. Une autre hypothèse : 
elle part chez sa sœur en Allemagne au remariage de 
Feberey puis revient plus tard. Peut-être est-elle même 
présente dans la famille recomposée du notaire en 1808 
et 1809 où l'on retrouve ses messages autographes dans 
des livres d'amitié à Niederbronn !28 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
En 1799 déjà, Fritz de Dietrich écrit à Feberey - Saint-Dié : « J'ai 
remis la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 18 

de ce mois & je vous remercie infiniment de la complaisance 
que vous avez eue de remettre à Mr. Pequatte & Meugin les 
pièces qui me concernent. J'ay donné ordre dans mes forges 

qu'on vous expediat dans le champ les objets que vous 
desiriez. Je désire fort que vous me mettiez à même de vous 

prouver mon attachement. » –  ADD   

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 

Extrait d'un acte notarial pour les de Dietrich chez 
 Feberey, Reichshoffen

29
. 4 septembre 1804 

 (17 fructidor an XII) – ADD  

 

Mais, indépendamment de la date, où loge alors 
Frédérique à Reichshoffen ? 

Le notaire Charles Théophile Popp, successeur de 
Feberey, est recensé au 382 rue Principale en 1836

30. Il 
est fort possible qu'il s'agisse de l'étude notariale.31 
Mais la maison où travaille Frédérique est à situer au 
N°237

32 (c'est le numéro qui apparaît sans indice de rue 
dans l'acte de décès de la seconde fille du premier 
mariage33). Si nous nous référons au recensement de 
1836, le N°237 se trouve dans l'ancienne rue Sturzel-
bronn (Sturzelbronnergass). Jean Salesse et Bernard 
Schmitt signalent qu'il s'agit de l'actuelle rue de la Tour. 

Signes possibles de la présence de Frédérique 
à Reichshoffen 

- Sur quoi est fondée la théorie de sa venue à Reichshoffen ? La 
fille aînée de Feberey a envoyé une lettre24 à Lucius (pasteur 
de Sessenheim entre 1860 et 1885). Elle y narre (en 
allemand) que « Frédérique était nourrice chez son père  et 
qu'elle était très bonne avec les enfants. Bien longtemps 
après son passage, lorsqu'on lui parlait d'un ange, elle 
l'imaginait comme Tante Brion, vêtue de blanc. » Elle se 
souvient aussi que « Frédérique a beaucoup pleuré 
lorsqu'elle les a quittés après l'arrivée de la nouvelle mère 
[marâtre]. » 

- Frédérique est présente comme marraine de deux enfants de 
Chrétien Brion à Gries le 15 octobre 1802 et le 6 août 1804

25. 
Il est donc possible qu'elle loge dans les environs 
(Reichshoffen est située à moins de 30 km). 

- En septembre 1802, Sybille de DIETRICH alors à Strasbourg 
écrit à son fils Fritz au Jaegerthal : « Ton jardinier par le plus 
grand hasard a retrouvé dans les chasseurs qui sont ici un 
frère à lui qu'il n'a pas vu depuis 18 ans. Ainsi le cabaret a 
scellé le plaisir comme tu en as été témoin et hier nous ne 
l'avons pas vu une minute. Il a même découché et à 9 heures 
ce matin il est rentré, il n'a point trouvé de voiture de 
Reichshoffen ni Frédérique non plus ; peut-être en arrivera-t-il 
aujourd'hui. J'ai fait dire chez Ulmer et Mekert et aux 
auberges que s'il en venait, on devait me les envoyer. »26 Mais 
cette Frédérique qui semble familière puisque le patronyme 
n'est pas indiqué, est-elle notre Frédérique (qui fréquentait 
déjà Sybille à Rothau) ? Si oui, elle aurait quitté Rothau pour 
travailler directement à Reichshoffen et nous pouvons 
supposer que son placement chez Feberey est lié au réseau 
de Dietrich. 

- Le notaire a une sœur, Dorothée Frédérique, qui semble très 
proche de lui ; au point qu'elle se marie le même jour que lui 
à Niederbronn. La mère de son époux se nomme Sophie 
SCHWEPPENHAUESER. Et, ô surprise, qui est cette dame ? La 
sœur du pasteur de Sessenheim qui a succédé à Jean Jacques 
Brion ! 27 Cette information est d'autant plus intéressante 
qu'elle pourrait expliquer par un second biais la présence de 
Frédérique chez Feberey . 

 

 
ADBR– Adeloch : Rothau registre de l’Etat civil, naissances an XII, 

 4E 414/1, p. 6 
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Jean Salesse et Jean-Claude Nicolas ont trouvé dans 
les archives de la Mairie de Reichshoffen un plan de 
1866 avec les numéros des maisons. A supposer que 
ceux-ci n'aient pas changé depuis la venue de Frédérique, 
la bâtisse dans laquelle elle gardait les enfants  
de Me Feberey se trouvait alors dans la rue du Soleil. 
En superposant à un autre plan de 1840, sans 
numérotation de maison cette fois, Jean Salesse 
démontre que la rue du Soleil correspond bien à 
l'actuelle rue de la Tour.  

 

 

 

 

 

 

 
De nos jours, l'emplacement recherché ne comporte 
plus de bâtiment mais une petite place fleurie qui se 
situe à moins de 100 mètres du château De Dietrich ! 

 

 

 

 

 
 
 
 
 

Square « Frédérique Brion » ? 

 
Quelques autres remarques autour de cette période : 

Étonnamment, entre 1804 et 1805, des pen-
sionnaires34 du Nord de l'Alsace et de sa limite 
lorraine affluent chez le pasteur Oberlin à Waldersbach 
au Ban de la Roche ! On trouve parmi les treize enfants 
inscrits en 1805 : Caroline et Sophie Frédérique Ditmar 
d'Oberbronn, Sophie Diemer d'Oberbronn, Caroline 
Charlotte Spoor de Baerenthal (idem en 1804), Louise 
Balzer de Baerenthal (idem en 1804), Marie Salomé 
Pfitzinger de Niederbronn (c'est dans son livre d'amitié 
que Frédérique écrit en 1808). Niederbronn où Sybille 
de Dietrich, qui a sacrifié son « charmant Rothau », 
projette alors de déménager : « Ce bon Fritz de concert 
avec Amélie, jugeant parce que le hasard leur faisait 
entendre que je regrettais de n'avoir pas un petit coin 
pour planter des choux comme on dit vulgairement, 
et ne pouvant m'acheter de propriété, m'ont offert 
la jouissance ma vie durant de la maison qui est à 
la forge même de Niederbronn ; sa position, celle du 
jardin au bord de la rivière, l'activité de la forge, celle 
de la mine au cœur de la montagne, la proximité du 
Jaegerthal, celle de Niederbronn où l'été il y a toujours 
du monde : tous ces avantages leur paraissaient faits 

pour me satisfaire [...] Je vivrai ici avec rien parce 
que tout y est bon marché et que le produit de 
mon jardin sera tout bénéfice […] Je compte bien 
être le premier garçon jardinier ; mon teint, mes 
mains s'en ressentiront, que m'importe, l'âge des 
prétentions est passé. Mes amis verront au travers 
de mon teint rembruni les traces du bonheur et  
jouiront avec moi... ce bonheur est bien augmenté par 
le prix que je vois que mes bons enfants s'attachaient 
à m'avoir près d'eux, ne pouvant me trouver une 
habitation au Jaegerthal même. »35 Mais, là encore, 
son dessein est contrarié. Elle reste à Strasbourg et, 
en novembre 1805, près d'un an après le sacre de 
l'Empereur Napoléon, elle y reçoit, en tant que grande 
Maîtresse de la Loge (maçonnique) des Femmes, 
l'Impératrice Joséphine et sa dame d'honneur,  
Félicité de Canisy. Le 3 février 1806, Jean Albert 
Frédéric (Fritz), très affaibli, meurt à 33 ans. L'estocade 
finale pour sa mère Sybille qui décède à peine un mois 
plus tard le 6 mars, à 50 ans, place Saint-Etienne, au-
dessus de l'actuelle librairie Gutenberg.36 Sa parente et 
amie Louise Sophie née von Glaubitz (belle-sœur de 
Philippe Frédéric de Dietrich), meurt peu après, en juin. 
Cette série de décès de personnes que Frédérique et 
Sophie Brion connaissaient depuis leur séjour à Rothau 
n'ont pas dû les laisser indifférentes...  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Extrait de l'original de la lettre en allemand de Sophie Brion 
qui raconte en décembre 1798 que sa sœur, elle et leur 

pensionnaire Rieckchen bénéficient à Rothau du « beau jeu 
de piano » de Madame Dietrich et de « sa bonne table »  

 Extrait photo Hubert Siegfriedt (2016) 
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Mais, en 1806, qu'en est-il de Goethe ? Après des 
années d'union libre, il décide de se marier ; il a alors 
57 ans ! (En 1788, un mois avant ses 39 ans, il avait 
rencontré Christiane Vulpius, 23 ans, dans un parc de 
Weimar - ville où il était revenu pour exercer les 
fonctions de ministre du duc. Le jour de Noël 1789 
avait vu la naissance de leur premier fils : Julius 
August. C'est le seul des cinq enfants qui atteindra 
l'âge adulte, mais qui mourra en 1830, deux ans 
avant son père, en laissant trois enfants dont aucun 
n'aura de descendance. La branche s'éteint donc en 
1885 avec la mort de l'aîné des petits-fils de Goethe, 
Walter Wolfgang !) 
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NIEDERBRONN 

En 1807,  Marie Salomé 3 8  Brion meurt à 
Meissenheim ; Frédérique aurait été appelée à rester 
aux côtés de son beau-frère et de ses deux filles ; mais 
comme signalé supra, il est possible qu'elle y soit déjà 
ou qu'elle ne s'y rende que plus tard, vers 1810. 

Pour mettre fin aux mésententes avec le Consistoire 
de Brumath, Chrétien Brion change d’affectation : il 
remplace le pasteur Jean Jacques Hüter à Niederbronn. 
Sa nomination dans l'autre ancien grand « fief » des 
Dietrich prend effet le 1

er décembre. Sa sœur Sophie 
l'accompagne.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Presbytère protestant de Niederbronn dont les murs reflètent 
encore l'aura de la famille Brion – Photo EMH (2014) 

 

Dès l'année suivante, en 1808, Jean Valentin Haas 
(qui s'est marié en 1801 avec Richarde Elisabeth, jeune 
sœur de Madame Chrétien Brion et de Jonas Boeckel) 
décide de quitter les forges de Framont suite à quelques 
différents avec Champy. Il rejoint également le Nord de 
l'Alsace où il prend la direction de l’usine de Zinswiller39. 
Il raconte : « Ma femme avec les enfants, mon beau 
frère Brion & sa femme & leurs enfants – la joie qu'ils 
témoignèrent à mon heureuse arrivée, Mr Brion, Mr 
Wencelius, Mr Ziegler & tous les employés par l'accueil 
amical qu'ils me firent effacèrent dans un moment 
le souvenir de tous les ennuis désagréables que j'avais 
essuyés dans le dernier temps. »40 Louise Amélie, la 
veuve de Fritz de Dietrich, compte sur son sens pratique 
et ses conseils41 pour l'aider à réorganiser l'entreprise 
familiale ; c'est un homme de confiance, efficient et 
motivé. 

 

 

 

 

  

 
       Jean Valentin Haas
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Frédérique rend visite aux « Niederbronnois », 
puisque, comme évoqué plus haut, on retrouve sa trace 
dans le livre d'amitié de Salomé Pfitzinger, le 26 avril 
1808

43 et dans celui de son neveu Frédéric, le 30 juin 
de l'année suivante.  

En 1808, toujours, Goethe perd sa mère Katharina 
Elisabeth (il avait pleuré sa sœur adorée, Cornelia, 
26 ans, bien avant, en 1777). Il rencontre un autre 
personnage charismatique : Napoléon, qui le convoque 
dans son palais à Erfurt le 2 octobre et lui avoue qu'il a 
lu Les souffrances du jeune Werther et qu'il le considère 
comme « le premier poète tragique de l'Allemagne ».44 
Il commence sa biographie romancée Dichtung und 
Wahrheit (qu'il achève en 1831). En 1812, il en publie 
le volume qui concerne ses séjours à Sessenheim en 
compagnie de Frédérique. Cette dernière en a-t-elle eu 
connaissance ?  

Les 22 février 1813, la nièce éponyme de 
Frédérique dont elle a assuré l 'éducation à  
Meissenheim, épouse Andreas Fischer. Frédérique se 
sent faible et demande à Sophie de rester à ses côtés. 
Le 3 avril à 17 h, elle meurt à Meissenheim, le 5 a 
lieu son enterrement.45 Sophie récupère des papiers 
qui vont s'avérer précieux, puis rentre à Niederbronn. 
En 1814, Elisabeth Eppinger voit le jour ; la future 
« extatique de Niederbronn » (Vénérable servante de 
Dieu depuis 2011) a sans doute croisé Sophie Brion 
durant les vingt-quatre années qui suivent, même si 
Sophie n'a pu assister à l'avènement de la Congrégation. 
Le cousin des Brion, Maximilien Samson Frédéric 
Schoell, qui avait soutenu Philippe Frédéric de Dietrich, 
réalise son rêve d'entrer dans la diplomatie, il est 
« Conseiller d'Ambassade de S.M. le roi de Prusse 
près de la cour de France » tout en poursuivant la 
publication de nombreux livres d'histoire à Paris. 1815 : 
Franz Schubert a l'heureuse idée de mettre en musique 
des poèmes de Goethe (notamment Heidenröslein 
dédié à Frédérique), ce qui semble d'ailleurs laisser le 
poète indifférent. En France, la Seconde Restauration 
est mise en place, Louis XVIII (le frère de Louis XVI) se 
retrouve à la tête d'une monarchie constitutionnelle 
alors qu'une autre restauration se poursuit en Alsace : 
celle de l'entreprise familiale De Dietrich pour laquelle 
Jean Valentin Haas se retrouve placé « à la tête de 
l'ensemble des usines »46. 

Chrétien Brion est muté à Barr le 28 novembre 
1816

47. En mars 1817, sa belle-mère, Richarde Bitterlin, 
la mère d'Anne Catherine Brion, de Richarde Elisabeth 
Haas, de Jonas Boeckel, décède au domicile de ce 
dernier48. Oberlin, qui l'estimait beaucoup, a dû en être 
très affecté. L'ex-fiancée de Goethe, Lili de Turckheim, 
meurt le 6 mai de la même année ; elle est inhumée 
dans la « chapelle privée » à Krautergersheim.49 Le 
22 août, c'est Chrétien Brion qui est emporté par 
une « longue et cruelle maladie » selon Haas ; l'acte 
de décès révèle les symptômes d'un « dépôt purulent 
avec engorgement des glandes »50. 


